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        Présentation

        Élever un enfant dans deux langues demande un effort soutenu sur plusieurs années. Le bilinguisme ne va pas de soi, que la seconde langue soit celle d’un des parents, qu’elle soit celle de la cellule familiale dans un pays étranger ou, tout simplement, un projet d’apprentissage pour l’enfant d’une famille monolingue. Combattre les idées reçues, trouver les moyens de lutter contre la disparition de la langue « faible », se construire une identité à partir de deux langues et de deux cultures, tels sont les défis à relever par les enfants bilingues et leurs parents.

        Comment s’acquiert le langage chez l’enfant ? Quelle est la meilleure façon pour transmettre deux langues simultanément ? Quels sont les effets du bilinguisme sur les parcours scolaires et le développement intellectuel ? Combien de langues un enfant peut-il apprendre, et quelles sont les différentes méthodes d’apprentissage ?

        Ce livre est destiné à tous ceux – parents, enseignants, professionnels de la petite enfance – qui s’intéressent au bilinguisme et au plurilinguisme. Il en analyse les différents aspects à la lumière des études les plus récentes pour que, au-delà de « recettes » ou de « conduites à tenir », chacun puisse trouver sa propre réponse dans des situations toujours singulières.
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    Préface

    
      Depuis la dernière édition de cet ouvrage, de nombreuses évolutions sont intervenues. La mondialisation a accéléré la mobilité des personnes, et par là même la diversité linguistique et culturelle à l’intérieur des frontières nationales. Un des effets, et non des moindres, en est l’augmentation du nombre de mariages mixtes et du nombre d’enfants potentiellement bilingues ; cette tendance n’est pas près de s’inverser. Personne ne niera plus aujourd’hui l’importance de la connaissance des langues étrangères. Il n’est alors pas étonnant que de nombreux parents non francophones ou bilingues voient comme une chance le fait de pouvoir offrir à leurs enfants une langue différente de celle du pays où ils vivent. Je constate avec satisfaction que cette tendance commence à se manifester chez ceux dont les langues sont peu valorisées dans la société. Certains sont devenus de vrais militants du bilinguisme. Faute de pouvoir compter sur l’école publique, des groupes de jeux et autres petites écoles se créent pour des langues « rares », comme l’arménien, l’arabe dialectal ou le bulgare.

      Ce qui frappe, aussi, est la place de plus en plus importante qu’occupe l’anglais dans les préoccupations familiales. L’apprentissage précoce de cette langue est devenu un objectif pour tous, si bien que certains parents vont jusqu’à négliger leur patrimoine linguistique, dont la transmission et la conservation mériteraient toute leur attention, au profit d’un hypothétique bilinguisme français-anglais.

      Un intérêt grandissant pour le contact avec les langues se manifeste chez les professionnels de l’enfance. Ainsi, le nombre de mémoires d’orthophonie traitant du bilinguisme a décuplé ces dernières années, ce qui laisse espérer un traitement plus adapté des enfants bilingues dans les années à venir. Les lignes semblent bouger aussi dans l’enseignement universitaire. J’ai eu le privilège de participer à la mise en place, dans une université parisienne, d’un diplôme universitaire intitulé « Bilinguisme chez l’enfant », destiné aux professionnels de l’enfance, de la santé et de l’enseignement. Le discours institutionnel a lui-même changé, insistant sur la richesse de notre patrimoine linguistique et l’importance de conserver la diversité linguistique du pays1. Le rapport de la Commission européenne sur les langues maternelles, produit en 2008 par un groupe d’intellectuels2, y a certainement contribué. On y incite chaque citoyen européen à apprendre, en plus de sa langue maternelle, une « langue personnelle adoptive », avant de lui adjoindre une langue internationale.

      Dans cette ambiance générale, un frémissement se fait sentir dans le monde très fermé de l’Éducation nationale. On y a longtemps défendu l’idée que la seule manière d’apprendre le français, pour des enfants non francophones, était l’immersion dans la langue dominante avec interdiction de parler l’idiome maternel. L’institution commence enfin à entrevoir les failles de cette pratique, qui immerge l’enfant dans la langue dominante sans possibilité de se servir de sa propre langue comme bouée de sauvetage. Ce changement de point de vue se traduit dans une nouvelle loi3 qui légitime le recours aux langues familiales dans des activités pédagogiques en classe. Révolution ! Là où il y a peu on interdisait aux élèves de prononcer des mots autres que français – au risque de les rendre mutiques – on incite à libérer la parole des petits « allophones » pour le plus grand bien de tous.

      Ces dernières années, la recherche a fait des progrès considérables dans le vaste champ du bilinguisme, notamment dans les domaines des neurosciences et de la psycholinguistique. On comprend assez bien aujourd’hui comment fonctionne le cerveau d’un bébé au début de l’acquisition du langage bilingue, ce qui permet d’ébranler quelques certitudes au sujet de la prétendue surcharge du cerveau des enfants. Dans le même ordre d’idées, la recherche sur l’interdépendance entre cognition et émotions et son rôle dans l’acquisition-apprentissage du langage et des langues progresse. Certes, de nombreuses recherches sont encore nécessaires pour comprendre le phénomène du bilinguisme dans toutes ses dimensions, cognitives, affectives et sociales, mais les progrès actuels sont prometteurs.

      
        Tout est donc pour le mieux dans le meilleur des mondes ?

        Malgré certains discours officiels, des initiatives pédagogiques innovantes et les avancées dans le domaine des sciences, les représentations courantes du bilinguisme ne semblent pas avoir évolué dans le même sens. Des croyances non fondées scientifiquement déterminent les attitudes et comportements de nombreuses personnes vivant ou travaillant en milieu plurilingue. Ces idées reçues compromettent encore et toujours le développement d’un bilinguisme positif chez de nombreux enfants. Bien qu’étant au XXIe siècle, les mythes du siècle passé sont encore vivaces – que dis-je, de la première moitié du siècle passée, où l’on arrivait à démontrer que le contact précoce avec une seconde langue induisait des troubles de l’intelligence et de la personnalité !

        Dans les représentations courantes, toutes les langues ne semblent pas destinées à avoir un effet bénéfique pour l’enfant sur le plan cognitif et psychologique. L’idée d’un bilinguisme à l’origine de troubles de toutes sortes n’est pas encore éradiquée. Pour preuve, l’intitulé d’un diplôme universitaire dans lequel j’ai pu enseigner durant plusieurs années : « Troubles de la communication et du langage chez l’enfant ». J’y traitais...du bilinguisme. La majorité des parents immigrés ou issus de l’immigration ignorent encore que les différents idiomes qu’ils utilisent spontanément au quotidien pourraient être un atout considérable qu’il vaut la peine de conserver et d’enrichir. Une certaine frilosité, dans les milieux institutionnels et professionnels, se fait sentir lorsque les langues « de l’immigration » sont évoquées. Récemment, lors d’un colloque à Paris, on s’interrogeait sur la place à donner aux « langues familiales » à l’école, mais on évitait soigneusement, à longueur de journée, l’utilisation des termes de bilinguisme ou de plurilinguisme.

        La France est un pays des paradoxes. Elle est, avec la Finlande, le pays européen avec la plus grande diversité linguistique, mais elle est officiellement monolingue. « Le français est la langue de la République » est un article ajouté à la Constitution en 1992. La France a reconnu soixante-quinze « langues de France » comme faisant partie de son patrimoine culturel mais n’a toujours pas ratifié la charte sur les langues minoritaires, pour laquelle un changement de la Constitution s’imposerait.

      

      
      
        En matière de bilinguisme, la route est encore longue

        De nombreuses langues parlées dans les familles ne sont pas socialement valorisées, leur utilisation constituant, selon certains, une menace de « pollution » pour la langue française, voire une mise en péril de l’identité française. Lors des groupes de discussion que j’anime dans un cadre associatif4, on me rapporte régulièrement les injonctions des professionnels ou d’autres responsables institutionnels à abandonner la langue familiale au profit du français. Les parents parlant des langues « plus prestigieuses » ne sont pas en reste. Désireux de réussir l’éducation bilingue de leurs enfants, ils doivent néanmoins affronter le scepticisme de leur entourage, voire des mises en garde bienveillantes devant les risques de confusion et de retard du langage. Je reçois encore de nombreux témoignages de parents à qui on a reproché de s’attacher à une langue « inutile », qui surchargerait leur enfant et compromettrait sa réussite scolaire. Il n’est pas étonnant alors que certains cèdent aux Cassandre de toute sorte, abandonnant la transmission de leur langue au moindre écueil.

        Tant que de telles idées freinent l’éducation bilingue du plus grand nombre, je continuerai mon plaidoyer pour la reconnaissance de tous les bilinguismes, peu importent les langues concernées. En valorisant la transmission précoce des langues du patrimoine familial, local ou régional, on donne aux enfants toutes les chances de réussir leur vie d’adultes dans la société de demain.

        Cette nouvelle édition s’imposait donc tout naturellement, car de nouvelles recherches permettent d’étoffer les nombreux arguments en faveur du bilinguisme.

        Combattre les idées reçues, ébranler les certitudes et réajuster les attitudes, tel est le défi à relever par tous ceux qui comme moi rêvent d’une société plus tolérante, plurilingue et ouverte à la diversité, mais unie dans l’amour de la langue et de la culture françaises.

      

      
    

    
      

      Notes de la Préface

      
        1. DGLFLF, Missions et priorités, http://www.dglflf.culture.gouv.fr/publications/dglflf.pdf

      

      
      
        2. Amine MAALOUF, « Un défi salutaire.Comment la multiplicité des langues pourrait consolider l’Europe », Bruxelles, 2008.

      

      
      
        3. Article 39 de la loi pour la refondation de l’école de la République, adoptée en juillet 2013.

      

      
      
        4. Association Café Bilingue, fondée en 2006, www.cafebilingue.com

      

      
    

  





  
    Introduction

    
      
        « Autant de langues vous parlez, autant de fois vous êtes un être humain. »

        (Europe centrale.)

      

    

    
      La moitié, au moins, de la population mondiale est bilingue ou plurilingue. Grandir en parlant plus d’une langue est le quotidien de millions de personnes à travers le monde. Dans tous les pays d’Europe, le contact avec d’autres cultures et d’autres langues se généralise, nous faisant prendre conscience que la mondialisation est en marche.

      En France, les crèches et les écoles accueillent des centaines de milliers d’enfants dont la langue familiale n’est pas le français. Il s’agit là d’une donnée essentielle de la société moderne qu’on ne peut ni ignorer ni changer. Nous sommes confrontés à un bilinguisme existant, en construction, qu’il est important de reconnaître.

      La dernière enquête de l’INSEE a révélé une diversité linguistique considérable en France1. Un adulte sur quatre se souvient que l’un de ses parents lui parlait habituellement une autre langue que le français dans son enfance. Près de quatre cents langues ont ainsi été recensées, dont la grande majorité ne regroupe qu’une poignée de locuteurs2. Mais la survie de ces langues n’est pas garantie pour les générations suivantes. Selon cette enquête, sur les 26 % d’adultes actuels ayant reçu une langue autre que le français, seulement 9 % la lèguent à leurs propres enfants. Toutes les langues, régionales et étrangères, sont supplantées, d’une génération à l’autre, par le français.

      Élever un enfant dans deux langues demande un effort soutenu durant plusieurs années. Que la langue à préserver soit celle d’un des parents, que ce soit la langue familiale, le bilinguisme ne va pas de soi, il est le résultat d’une adhésion de toute la famille au projet. Combattre les idées reçues de la majorité monolingue, trouver les moyens de lutter contre l’érosion de la langue « faible », aider les enfants à se construire une identité à partir de deux langues et de deux cultures, tels sont les défis qui attendent les parents dans une France qui se veut officiellement monolingue.

      Si les connaissances en matière d’acquisition des langues ont considérablement progressé ces dernières années, les mentalités n’ont pas beaucoup évolué. Le bilinguisme est un phénomène complexe et la recherche est loin d’avoir sondé tous les mécanismes de la cohabitation de plusieurs langues chez une même personne.

      Plus on s’évertue à étudier le bilinguisme, plus on se rend compte qu’il existe autant de manières de vivre son état de bilingualité que d’individus bilingues. Quand on parle de langue, on parle de communication, de dire des choses, de se dire. Pouvoir se dire en deux langues peut être une difficulté dans la mesure où un certain effort est nécessaire pour choisir la langue adaptée à un interlocuteur, un lieu, une situation.

      C’est aussi une richesse, car avec la maîtrise de deux langues on repousse inévitablement les frontières, notre monde s’élargit. Pour le formuler avec le pédagogue Rudolf Steiner, « chaque langue dit le monde à sa façon. Chacune édifie des mondes et des anti-mondes à sa manière. Le polyglotte est un homme plus libre ».

      Cette liberté est parfois vécue par la majorité monolingue comme une déviance : la personne « double » ne serait-elle pas en proie à la schizophrénie, de devoir ainsi gérer deux manières de se dire ? De ce fait, n’est-il pas préférable de protéger l’enfant de ce « mélange » dangereux, de lui permettre de s’« enraciner » dans une langue, dans une culture ? Bien des choses, parfois ineptes, ont été écrites sur les bilingues par des personnes qui regardent le phénomène avec des yeux de monolingues.

      Ce livre est destiné à tous ceux, parents, enseignants, professionnels de la petite enfance, qui s’intéressent à la cohabitation de plusieurs langues chez une même personne. Il veut montrer la normalité des individus bilingues, pour qui l’utilisation de deux langues dans la vie de tous les jours est aussi naturelle que celle d’une langue unique pour les monolingues. Il ne prétend pas changer les mentalités mais cherche à combattre les idées reçues qui entourent le bilinguisme et à soutenir les parents dans la noble tâche de transmission d’un héritage culturel et linguistique.

      De nombreux livres et articles ont été écrits sur le bilinguisme à l’intention d’un public spécialisé, mais peu d’informations s’adressent aux acteurs mêmes de la transmission des langues ni à ceux qui accompagnent les enfants bilingues à la crèche ou à l’école. Parents et éducateurs ont à leur disposition les seuls récits de cas particuliers sans que soit abordée toute la problématique du phénomène bilingue dans la société.

      Cet ouvrage vise à combler cette lacune en analysant les différents aspects d’une situation de contact de langues. Il ne cherche pas à donner des recettes ou une « conduite à tenir » devant telle ou telle particularité de l’enfant bilingue. C’est à la lumière d’études récentes et de mes réflexions personnelles de parent plurilingue que chacun devra trouver sa réponse aux questions touchant à une situation particulière.

    

    
    

    Notes de l’Introduction

      
        1. F. CLANCHÉ, « Langues régionales, langues étrangères : de l’héritage à la pratique », INSEE première, no 830, INSEE, 2002.

      

      
      
        2. F. HÉRAN, A. FILHON et C. DEPREZ, « La dynamique des langues en France au fil du XXe siècle », Population et Sociétés, no 376, INED, 2002.

      

      
    

  









1

Les mécanismes du langage



Comment apprenons-nous à parler ?


Des premiers cris au babil

Avant de nous intéresser au développement du bilinguisme chez l’enfant, tentons d’abord de comprendre les mécanismes de l’acquisition du langage.

Tous les êtres humains sont dotés d’un capital génétique qui leur permet d’acquérir le langage. Mais, pour apprendre à parler, le petit d’homme doit être mis en situation de pouvoir exercer ce don, il doit être mis face à un autre être doté de la parole qui, en lui parlant, va déclencher le processus de l’acquisition du langage. L’anthropologue Edward Sapir a été le premier à souligner les déterminants socioculturels du langage humain. Pour lui, le langage est une fonction « acquise, une fonction culturelle1 ». Le langage est notre manière, en tant qu’humains, de communiquer des idées, des émotions et des désirs au moyen d’un système de symboles. Loin d’être seulement un moyen d’encoder des significations, il est aussi un des instruments permettant la communication entre individus. On parle à l’autre pour l’informer, pour obtenir des informations, pour l’influencer, pour le convaincre. Pour apprendre à parler, l’enfant ne devra pas seulement extraire des mots d’un flux de sons et reconnaître les règles de grammaire qui régissent l’organisation des mots, il devra aussi savoir utiliser les différentes subtilités de sa langue maternelle dans des situations appropriées. Sans oublier la première condition de l’acquisition du langage : l’enfant doit avoir envie de communiquer avec son entourage.

Avant même de savoir prononcer le premier mot, le bébé s’exprime par des cris. L’émission de cris appelle la mère (ou son substitut) et est destinée à apaiser la faim, à solliciter une présence. La mère répondra aux sollicitations de l’enfant en apportant le geste ou le soin adéquats. C’est dans cette interaction, nommée « accordage affectif » par le psychanalyste D. Stern2, que se construisent les fondations du langage.

En apprenant à parler, l’enfant va acquérir les actes fondamentaux de la communication, comme demander, nommer, influencer, convaincre. Il va acquérir le savoir langagier une fois pour toutes grâce aux interactions avec les personnes de son entourage. En même temps et au fil des mois, il va acquérir des savoirs linguistiques, c’est-à-dire la manière d’exprimer les actes de communication dans une langue définie, celle de sa mère, celle de son environnement. Ces savoirs linguistiques sont uniques si l’entourage utilise une seule langue et doubles ou multiples si l’entourage utilise deux ou plusieurs langues : dans ce cas l’enfant va devenir bi- ou plurilingue.

On sait aujourd’hui que le mécanisme d’acquisition de la langue maternelle entre en action bien avant la production du premier mot. La première tâche de l’enfant sera de reconnaître des unités significatives, des mots, dans le flux de sons qui l’entoure. Pour explorer les capacités perceptives des bébés, la recherche utilise depuis une trentaine d’années une méthode ingénieuse ; en exploitant le besoin de succion important des bébés, on a élaboré la méthode de « succion non nutritive » : le bébé reçoit une tétine reliée à des instruments de mesure, on lui fait écouter différents sons et on mesure l’intensité de succion à chaque changement de son. C’est ainsi qu’une équipe française a pu montrer que des bébés de quelques jours ont une perception très fine, puisqu’ils sont capables d’entendre la différence entre les phonèmes « p » et « b », « t » et « d », ou « g » et « k ».

Un phonème est la plus petite unité de sons audibles qui permet de distinguer un mot d’un autre. C’est le changement de phonème, comme pour /d/ans et /t/ant, ou /b/anc et /p/aon, que les nouveau-nés ont su distinguer dans l’étude citée.

Les bébés sont aussi très sensibles à la prosodie3 de la parole. C’est grâce à la mélodie de la langue que les nouveau-nés reconnaissent la voix de leur mère parmi d’autres voix féminines et des mots de leur langue maternelle parmi des mots d’une langue étrangère phonologiquement éloignée du français, comme le russe ou le japonais.

Au cours des premiers mois, les enfants sont capables de reconnaître même les sons qui ne sont pas présents dans leur langue maternelle. On a pu montrer, par exemple, que les bébés anglophones savent distinguer certaines différences phonétiques du hindi (langue parlée en Inde), alors que les adultes anglophones en sont incapables. La capacité de différencier les sons de langues qui ne sont pas présentes dans l’environnement se perd progressivement. Vers 10-12 mois a lieu une réorganisation des capacités perceptives qui se concentreront exclusivement sur les sons de la langue maternelle.

Les cris puis les vocalises qu’émettent les bébés depuis la naissance s’enrichissent au fil des semaines pour aboutir, vers 6 mois, à l’apparition du babil. Il s’agit de séries de consonnes et voyelles (« babama », « mamama », etc.) qui représentent, dans la phase initiale, les sons de toutes les langues naturelles existantes. Mais très vite apparaissent des différences dans le babil, et celui-ci va ressembler de plus en plus à la langue environnante. Vers 7 mois, le babil des bébés chinois ressemble fortement au chinois parlé, alors que celui des bébés américains et russes est constitué de suites de consonnes-voyelles sur une corde plutôt monotone et ressemble ainsi à l’américain et au russe.

Une équipe française4 a enregistré le babil de bébés de 8-10 mois de différents groupes linguistiques, français, anglais, algérien et cantonnais. On a fait écouter ces enregistrements à des adultes issus de ces mêmes groupes. Les adultes français ont identifié le babillage des bébés français parmi le babil de bébés étant exposés à d’autres langues.

Dans le même temps – production d’un babil proche de la langue de l’environnement –, les capacités perceptives de l’enfant se spécialisent pour ne reconnaître que les sons appartenant à la langue de l’environnement. L’oreille fonctionne alors comme un filtre qui ne laisse passer que les sons identiques ou analogues à ceux existant dans la langue maternelle. Ainsi, la prétendue perte des capacités perceptives du bébé est en réalité une spécialisation en vue d’une meilleure exploitation des capacités utiles pour le développement ultérieur de la langue maternelle.

On aurait tendance à croire qu’avec la perte de capacités plus étendues la possibilité d’apprendre d’autres langues « étrangères » sera réduite à néant – certains défenseurs des apprentissages précoces se sont d’ailleurs largement appuyés sur cet argument.

On sait aujourd’hui que cette diminution des capacités perceptives des sons n’est pas irréversible. Avec un entraînement et une pratique intensifs, des adultes peuvent récupérer la capacité de distinction qu’ils auraient « perdue » pendant les premiers mois de vie. L’espoir est donc permis, non seulement pour le lecteur français, qui avoue volontiers son manque de don pour les langues, mais aussi pour le locuteur japonais dont nous connaissons l’incapacité à différencier les phonèmes /l/ et /r/.




Le premier lexique

Il est bien établi que la compréhension précède de plusieurs mois la production. On sait que les enfants donnent des signes de compréhension vers 8-10 mois, c’est-à-dire quatre à cinq mois avant la production du premier mot. Ce décalage entre compréhension et production se maintient assez longtemps. Une étude a fait apparaître que des enfants américains de 16 mois sont capables de comprendre trois fois plus de mots qu’ils ne savent en prononcer. Les linguistes expliquent ce décalage par le fait que différentes capacités sont sollicitées. La compréhension et la production seraient deux processus impliquant des mécanismes cognitifs distincts. La compréhension lexicale relèverait d’une activité cérébrale plus globale impliquant les deux hémisphères cérébraux, alors que la production lexicale impliquerait strictement l’hémisphère gauche, celui du langage5.

Entre 11 et 13 mois en moyenne, les enfants prononcent le premier mot reconnaissable, tout en continuant à babiller pendant encore quelques mois.

Le développement du vocabulaire est assez lent au début ; jusqu’à 18 mois les enfants acquièrent environ deux mots par semaine. Il faut en général quatre à cinq mois supplémentaires (entre 18 et 24 mois) pour qu’ils atteignent un répertoire de cinquante mots – le premier lexique. Il s’agit bien entendu de mots que la mère ou le père peuvent reconnaître en tant que tels, comme « ba » pour balle, « pin » pour lapin, ou « da » pour ça.

À partir de ce moment-là, le vocabulaire s’élargit très rapidement, et cette « explosion lexicale » se produit chez la grande majorité des enfants. Vers 2 ans apparaissent aussi les premières associations de deux mots, ce qui marque le début de l’acquisition de la grammaire. En ce qui concerne le nombre de mots produits, les variations individuelles sont très importantes. Certains enfants de 24 mois ne prononcent qu’une centaine de mots, alors que d’autres en connaissent déjà cinq cents, mais ni les uns et ni les autres ne dépassent les limites de ce que l’on considère être un développement langagier normal.

L’augmentation dans la production de mots a été interprétée comme le résultat d’une maturation du cerveau et de l’amélioration du système perceptivo-articulatoire. Selon la neuropsychiatre Paule Aimard, elle est aussi le résultat de la curiosité de l’enfant de connaître le monde qui l’entoure6.

Une autre explication est que l’enfant comprend soudainement que chaque objet peut être nommé : il découvre par là une particularité du langage lui-même, le lien existant entre la forme sonore (le mot) et le référent (ce à quoi se réfère le mot). Le langage sert donc à nommer ce qui fait partie de notre réalité (et ce qui n’en fait pas partie). La représentation mentale d’un objet est stockée dans le cerveau.

Les nombreuses études, américaines pour la plupart, sur le premier vocabulaire des enfants ont permis d’établir des étapes de développement (des « milestones ») que devraient franchir tous les enfants de même âge et qui permettent d’évaluer le développement langagier des enfants et de déceler d’éventuels dysfonctionnements. Lors d’une évaluation du langage de l’enfant, on demande en général à la mère de cocher sur une liste de mots préétablis ceux prononcés par son enfant. Les premières échelles ayant été américaines, les mots répertoriés sur les listes étaient principalement des noms d’objets (car, bottle, ball, etc.) puisqu’on avait remarqué que les noms d’objets étaient privilégiés par les enfants américains en début d’acquisition.

Ces dernières années, le nombre d’études sur l’acquisition du langage en dehors du continent américain a considérablement augmenté, impliquant d’autres langues que l’anglais. Ceci a permis de comprendre que la nature des premiers mots dépend de la langue que l’enfant est en train d’acquérir. Ainsi, le premier lexique des enfants français contient davantage de verbes (comme « donne », « tiens », « regarde ») que celui des enfants américains. Dans d’autres langues, comme le chinois ou le coréen, les différences sont encore plus importantes et pourraient découler de la structure inhérente à ces langues et des pratiques langagières des communautés linguistiques7.




Le développement de la grammaire

Avec l’apparition, vers 2 ans, de phrases à deux mots, débute le stade syntaxique où l’enfant va acquérir la syntaxe, c’est-à-dire les règles par lesquelles on combine les mots en phrases. D’un style télégraphique l’enfant va évoluer rapidement vers la construction de phrases complexes.

On a longtemps pensé que l’enfant apprenait sa langue maternelle par imitation, qu’il essayait de reproduire ce que l’adulte dit. Pourtant, comme l’affirment certains linguistes, les enfants n’entendent que peu de phrases correctement formulées. Le langage parlé, d’une manière générale, est constitué de répétitions, d’interruptions, de phrases incomplètes. Malgré cela les enfants apprennent correctement la grammaire de leur langue maternelle. Ils doivent donc être capables d’extraire des règles de la langue à laquelle ils sont exposés par l’analyse de la régularité des structures qu’ils entendent, de créer de nouvelles phrases et de comprendre des phrases qu’ils n’ont jamais entendues auparavant. Les « erreurs » que font tous les enfants à ce stade sont une démonstration de leur créativité linguistique. Il ne s’agit d’ailleurs pas d’erreurs à proprement parler, mais de formes grammaticales créées par l’enfant. Il construit pour ainsi dire sa propre grammaire qu’il adaptera au fur et à mesure à celle des adultes. Chaque étape du développement langagier est caractérisée par des erreurs spécifiques, régulières et identiques chez tous les enfants.

Ainsi, la surgénéralisation d’une règle, comme celle du participe passé, est fréquente à ce moment de l’apprentissage ; un enfant dira « il a buvé » (au lieu de « il a bu ») selon le modèle de « il a mangé » : il applique ainsi la règle générale du participe passé à tous les verbes utilisés.

Ces observations ont amené le linguiste Noam Chomsky à affirmer que les êtres humains naissent avec un dispositif inscrit dans leur cerveau, une structure neuronale appelée Language Acquisition Device (LAD), une « grammaire universelle » en quelque sorte8. Malgré les critiques adressées à Chomsky qui considère le langage exclusivement comme un système grammatical, et malgré le fait que cette structure neuronale – le LAD – n’ait jamais (ou pas encore ?) été trouvée dans le cerveau, une grande partie des linguistes et psychologues soutiennent aujourd’hui l’hypothèse innéiste (de la faculté innée du langage) de Chomsky. Un autre courant stipule que l’exposition seule à la langue n’est pas suffisante et qu’il faut une interaction avec le milieu environnant afin que le langage puisse se former. Le psychologue Jerome S. Bruner admet l’existence d’une « grammaire universelle » mais lui adjoint un dispositif de soutien dans l’environnement de l’enfant, le Language Acquisition Support System (LASS)9. C’est l’entourage immédiat de l’enfant – la famille restreinte et, dans nos cultures, surtout la mère – qui lui fournit des occasions d’acquérir sa langue maternelle. Les moments privilégiés répétitifs, comme le bain, la prise du repas, l’endormissement, sont autant de rituels où la mère interagit avec l’enfant selon un schéma prévisible et aisément reconnaissable par lui. C’est grâce à ces interactions répétitives et chargées d’émotions avec les personnes de son environnement immédiat que l’enfant pourra construire son langage.




Qualité et quantité de l’apport de langage

La nécessité de l’interaction entre l’enfant et l’adulte pour acquérir la langue maternelle est démontrée par les rares cas d’« enfants sauvages », qui n’ont pas eu accès au langage dès la naissance. Le cas le plus connu est celui de Genie10, une enfant de Californie qui a vécu séquestrée par son père jusqu’à l’âge de 13 ans. Quand on la retrouva, elle ne savait pas parler et pendant les années qui suivirent sa libération son langage n’a jamais dépassé le stade d’un enfant de 2 ans. Ce cas, ainsi que quelques autres semblables, montre que même si l’être humain est doté d’un dispositif inné pour acquérir le langage, ce dispositif ne se déclenche que s’il y a une situation sociale pour le solliciter et, qui plus est, ce dispositif semble limité dans le temps. Nous reviendrons sur la question d’une période critique dans un chapitre ultérieur.

Ce qui nous intéresse dans un premier temps est de savoir de quelle nature et de quelle durée doit être l’interaction avec l’enfant pour qu’il puisse apprendre à parler. Autrement dit, existe-t-il un seuil minimum d’apport langagier – l’input – en dessous duquel le langage n’est pas acquis ? Les cas d’enfants entendants de parents sourds nous donnent des renseignements précieux. Ces enfants sont peu exposés au langage parlé, étant donné que leurs parents communiquent le plus souvent par la langue des signes. Nous savons, grâce à une étude américaine11, qu’un enfant entendant de parents sourds exposé au langage parlé seulement par le biais de la télévision n’apprend pas à parler. Apparemment, la seule exposition au langage, sans que celui-ci soit adressé à l’enfant, n’est pas suffisante pour déclencher le dispositif de l’acquisition. En revanche, cinq à dix heures de contact par semaine avec des personnes entendantes semblent suffisantes pour qu’un enfant entendant de parents sourds apprenne à parler normalement12.

Quant à la qualité de l’input, les opinions des scientifiques sont divergentes.

Quand Noam Chomsky affirme que les enfants n’entendent qu’un langage incomplet et non grammatical, d’autres chercheurs rétorquent que les adultes prennent généralement soin de parler correctement aux enfants. On sait que les mères adoptent un style d’expression particulier quand elles s’adressent à leur enfant. Le « langage bébé » (baby-talk ou motherese en anglais) se caractérise par des phrases simplifiées, des répétitions fréquentes et surtout un changement du timbre de la voix (voix plus aiguë). Pour certains spécialistes13 le « langage bébé » est primordial pour le développement émotionnel et cognitif14 ultérieur, alors que d’autres insistent sur la nocivité d’une trop grande simplification du langage, notamment l’utilisation exagérée de « mots bébé » (« fais pipi sur le popo »).

Remarquons cependant que le « langage bébé » n’est pas universel ; il n’existe pas dans toutes les parties du globe. De ce fait, le rôle qu’on lui accorde dans l’apprentissage du langage peut paraître exagéré.

Alors que dans les sociétés occidentales l’interaction verbale avec les enfants est valorisée, il en existe d’autres où on ne s’adresse pas directement aux enfants. Aux îles Samoa, par exemple, parler directement à un enfant est considéré comme une perte de temps parce que les enfants n’ont rien à apprendre aux adultes. Dans d’autres sociétés ou groupes sociaux, on ne s’adresse à un enfant que pour donner des ordres ou poser des interdits, parce qu’on considère qu’un enfant de 1 an (ou de 2 ans, de 3 ans, selon les représentations que l’on a des capacités de l’enfant) ne peut pas comprendre.

Dans tous ces cas et dans toutes les régions du monde, les enfants apprennent à parler leur langue maternelle.

La qualité de l’input n’est pas identique dans toutes les familles et dans toutes les situations, même en Occident. En dehors de toute considération sur l’opportunité du « parler bébé » ou de l’interaction adulte-enfant, il y a des circonstances où les enfants entendent, dans leur environnement immédiat, un langage grammaticalement approximatif. C’est le cas des enfants entendants de parents sourds. Le langage des parents sourds est généralement décrit comme possédant une grammaire limitée et une prononciation atypique15. Malgré la qualité médiocre de la langue parlée, les enfants finissent par maîtriser leur langue maternelle et seront capables de communiquer avec les autres membres de leur communauté linguistique.

Tous les linguistes s’accordent pour dire qu’aucun être humain n’entendra jamais la totalité des phrases possibles dans sa langue, car le nombre de phrases qu’on peut former dans une langue donnée en combinant des mots entre eux est quasi infini. La « pauvreté du stimulus » n’est donc pas un argument en défaveur de l’acquisition du langage. Elle peut par contre influer sur les compétences langagières de l’enfant à long terme, comme nous allons le voir.




Peut-on aider les enfants à développer le langage ?

La période de 0 à 3 ans est primordiale pour l’acquisition du langage.

Des recherches ont montré qu’une plus grande attention portée au langage, par les parents et le personnel de crèche, durant ce stade de développement, favorise le développement des compétences langagières et communicatives ultérieures.

Le fait de parler avec son bébé lors des rituels quotidiens (le bain, le change, etc.) semble essentiel pour un meilleur développement du langage. Jusqu’à 3 ans, c’est surtout l’interaction directe, en face à face, avec la mère ou son substitut qui garantit l’acquisition du langage à un niveau satisfaisant. Plusieurs études insistent sur l’importance du développement du langage oral à un niveau élevé, condition pour un apprentissage de la lecture réussi. Soulignons aussi l’importance de varier les situations d’interaction avec l’enfant afin de le familiariser avec les différentes fonctions sociales du langage. Il est par exemple préférable de procurer à l’enfant des situations d’apprentissage authentiques plutôt que de se limiter à des jeux ou endroits spécialement conçus pour bébés. Jouer avec des vraies casseroles dans la cuisine en compagnie de maman est plus stimulant pour le langage que de manipuler des imitations d’ustensiles de cuisine dans un parc à bébé.

Quand on parle avec l’enfant, il est préférable de répondre au message qu’il a voulu transmettre plutôt que de relever les « erreurs » contenues dans l’énoncé, tout en proposant en retour un modèle de langage correct. Par exemple : (petite fille de 30 mois) « – Il a prenu la poupée à Nana » ; (la mère) « – Ah bon, il a pris ta poupée ? »

Il est également conseillé de familiariser l’enfant avec les lettres, les mots et les chiffres, non dans des exercices isolés – comme on en voit malheureusement dans des activités d’« éveil à la lecture » – mais dans des situations d’interaction avec la mère lors de la lecture de livres d’images16. L’intérêt de la lecture de livres d’images pour le développement langagier et notamment le développement de la littéracie a été souligné par un certain nombre de travaux17. Par littéracie on entend l’aptitude à comprendre et à utiliser l’information écrite sous toutes ses formes dans la vie de tous les jours. Les livres proposent à l’enfant une diversité de vocabulaire qui ne se trouve pas dans le langage parlée ; en outre il est avéré que les mères utilisent un vocabulaire plus varié et plus riche durant la lecture que pendant les activités quotidiennes comme le bain ou le repas.
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